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DE  M.  LE  COMTE 


DE  BANNES  B’AVEJAN> 

« 

I 

A la  lettre  de  NI,  A b b é de  Sir  an 

J 

Vivait  e (Seiîcr al  de  NIende, 

c 

i.)I  jufqu’ici  !a  crainte  de  déplaire  à M.  l’abbé  de 
Siran  ; nous  avoit  fait  réfifter  au  plaifir  de  rendre 
publique  fa  lettre  à M.  d’Avejan  , la  réponfe , 
dont  il  court  des  copies  lignées  de  celui-ci,  a dû 
juftifier  cette  démarche  fi).  On  eft  à portée  de 
juger  , fi  cette  lettre  n’eft , comme  le  dit  fi  plate- 


(l)  On.  a péine  à concevoir  , comment  un  homme  en 
P ace  n’a  pas  cru  au-rfeffous  éc  fa  dignité  d’accepter  ie 
depor  de  certe  réponfe  , pour  c,ue  chacun  en  prît  Icaure 
chez  lut;  cC  pourquoi  i!  n’h  pas  cru  de  ù juflice  ,.d’exi 
ger  lui  remît  aufii  la  lettre  , afin  de  pouvoir  com. 

•numquer  l’tme  & l’autre.  De  qui  doit-on  donc  attendre  des 

exemples  d’impartialité  & de  defir  de  coanoître  la  vérité! 

A Z 


ment  ce  baron  ; qu’un  volume  d’injures.  Ce  n’eft' 
qu*en  s’efforçant  d’en  donner  une  auffi  fauffe  idée 
qu’il  pouvoir  efpérer  de  pallier  l’arrocité  de  fa 
conduite.  Mais  des  calomnies  affreufes , de  nou- 
veaux outrages  n’auroient  pu  qu’aggraver  les  torts 
de  cet  aggreffeur  , s’ils  n’euffent  été  a leur  com- 
ble. Le  public  Ta  déjà  jugé  ainfi.  Son  témoi- 
gnage , fon  opinion  dans  les  foc:étés  , dans  les 
allemblées  de  la  cour  ÔC  de  la  ville,  jufques 
dans  les  provinces  , ont  été  unanimement  fa- 
vorables à l’abbé  de  Siran.  Il  a autant  intéreffé 
par  fa  modération  , & par  la  préfence  d’efprit 
qu’il  montra  dans  cette  facheufe  circondance  , 

• que  par  le  défagrément  qu’on  fent  qu’il  y a pour 
un  homme  de  fon  état  , de  fe  trouver  expofe  a 
une  brutalité  de  cette  nature.  Son  habit  arrête  fon 
bras  , le  lieu  lui  ferme  la  bouche  , 6C  les  perfon- 
nés  refpe(ffables  , qu’il  auroit  pu  feules  appeller 
en  témoignage  , lui  interdifent  toute  procedure. 
Dans  cette  pofition , il  écrit,  au  fougueux  gentii- 
lâtre  qui  l’a  offenfé  , une  lettre  qui  le  rappelle  à 
ce  qu’il  lui  doit.  Il  y peint  ce  comte  , par  fes 
aurions  , par  fes  principes  , par  fes  difcours  ; ed- 
cq  fa  faute  , fi  ce  tableau  préfente  un  homme 
mal  élevé  , ignorant  , infatué  de  fes  titres , de 
fa  gentilhomerie,  de  fa  baronnie  par-deffus  tout; 
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en’ un  mot  un  perfonnage  digne  d’être  mis  en 
feene  ? 

Le  baron  reçoit  la  lettre , qui  devoir  le  couvrir 
de  honte  , 6c  dont  ii  n’eft  rien  au’il  ne  dût  faire 
pour  prévenir  la  publication.  Il  y étoit  invité  ; on 
lui  en  accordoit  le  tems  : quelle  eül  fa  conduite, 
après  plufîeurs  jours  de  téfiexions  de  remords  , 
s’il  fût  jamais  capable  de  l’un  bc  de  Taiitre  ? 

Un  de  ces  perfonnages  fubalcernes  , vils  in- 
téreffés , qui  font  toujours  leurs  affaires  auprès 

des s’étoit  attaché  à fa  fuite,  ôc  venoit  de 

lui  vendre  fa  plume , pour  défendre  , ou  plutôt  , 
vu  fon  impéritie  , pour  achever  de  déc-réditer  le 
droit  prétendu  par  vingt- trois  barons  héréditaires, 
de*  repréfenter  toute  la  nobleffe  du  Languedoc  , 


aux  états  de  cette  province  , bc  à ceux  nnôme  du 
royaume.  Ce  plat  écrit  étoit  traité  dans  la  lettre 
de  l’abbé  de  Siran  avec  tout  le  mépris  qu’il  mé- 
rite : il  n’en  failoit  pas  tant  pour  intéreffer  le  vain 
6C  orgueilleux  auteur  de  cette  chetive  produéHon 
à la  qu-erelle  du  comte.  Celui-ci  , plein  d’enthou- 
fiafme  pour  le  mémoire  qui  a défendu  fes  droits , 
ne  croit  pouvoir  remettre  en  de  meilleures  mains 
jqifen  celles  de  fon  complaifanc  , le  foin  de  fa 
vengeance. 

La  commiffon  eH  faiGe  ; auiïi-tôt , ce  front 
qu’un  caraftere  de  fauffeté  innée  ^ préfente  tou- 
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Jours  le  ftiênac , où  Tamour  propre  fe  montre  fans 
puîdcur  , 6c  où  la  médiocriré  il  la  fufîîrcince  font 
peintes , fe  décompofe  par  quelques  rides  ; fes 
fourdls  dédaigneux  fe  ffonçenr , ie  fiei  coule  de 
fa  plume.  Le  baron  conteaiple,  oC  à chaque  ligne 
qu’il  voir  tracer  , c’eft  ie  ronnerre  qui  éclate  , 6C 
qui  réduit  eo  poudre  foo  adverfaire. 

Analyfons  fans  partialiré  ce  miférablô  libelle  : 
il  achevé  de  couvrir  d'opprobre  celui  quia  eu 
la  foiblefre  de  l’adopter  par  fa  fignature  : car, 
tel  qu’il  ell , on  e(l  allez  d’accord  , que  ce  haut 
baron  étoit  ihcapabie  de  le  produire. 


Lettre:  du  comte  d’Avejan  , fans  date. 

« T al  reçu  , monfieiir  Vûhhé , le  volume  d'in.’- 
jures  que  vous  ni  ave7^  adrejje  , j^êtois  tellement 
î)  perfuadé  de  votre  habileté  & de  la  fécondité  de 
» vos  refjources  fur  cette  matière , que  fai  trouvé 
votre  ouvrage  très  - inferieur  à Vidée  que  je 
» m'éîois  formée  de  vos  îalens  ».  C’eii  ici  une  in- 
jure  fondée  fur  une  fuppoiirion  toute  gratuite  , 
dès  que  ie  baron  ne  cire  , ni  ne  peur  citer  une 
feule  occafon  qui  lui  ait  donné  lieu  de  fe  former 
cette  idée  d’uo  homme  , qui  n’a  rien  moins  qu’une 
telle  réputation,  il  eil  bien  déplacé  , ce  langage  , 
clans  la  bouche  de  celui  qui  s’efl  permis  tous  les 
ieim.es  inj/urieux;  rapportés  dans  fa  lettre.  Ce  ne 
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p£ut  être  (jue  d'etpres  ùl  rsre  fécondité  en  ce 
genrs  y cju'il  fs  perTusde  c|U6  tout  homms  , cjuL 
a plus  d’efprit  que  lui , doit  avoir  aufli  d'autant 
plus  de  facilité  6c  d’habitude  à fe  répandre  en 


mauvais  propos. 

« Rajfemble‘{-en  tous  les  efforîs  ( de  vos  ta- 
» lens  ) & dirige^i'lôs  contre  moi  «.  C’en  feroit 
beaucoup  trop  contre  un  tel  adverfaire  , fût- il 
fortifié  par  fon  défenfeur.  Il  y a beaucoup  d’a- 
mour propre  , 6c  une  bravade  bien  peu  réfléchie 
dans  cette  invocation.  « Mefure^  tant  qii  il  vous 
» plaira  les  bornes  de  mon  efprit  , parce  qu  il 
» m'a  très-bien  appris  à vous  apprécier  ».  Ce 
font  ici  de  ces  phrafes  infignifiantes , de  ce  jargon 
fans  idées  , que  l'auteur  de  la  lettre  reprend 
avec  complaifance  dans  fon  écrit  pour  la  dé- 
fenfe  du  droit  des  barons.  Il  faudroit  qu’il  fe  fît 
entendre  , pour  qu’on  pût  lui  repondre  ; 6c  qu  il 
expliquât  comment  , où,  5C  en  quoi  l’efprit  du 
baron  d’Avejan  lui  a appris  à apprécier  1 aboe  de 
Siran.  On  a vu  qu’à  l’hôtel  du  Jiifie  , il  1 appré- 
cia allez  pour  demeurer  fans  reponfe  à fes  argu- 
mens  ; que  dans  l’œil  de  bœuf  ^ il  1 a cru  allez 
modéré  pour  cfer  fe  permettre  de  1 infulter  q une 
maniéré  atroce.  C'efi  tout  ce  que  cet  amphigouri 
peut  rappeller , quoique  fans  doute  on  ait  eu  inten- 
tion d’exprimer  toute  autre  chofe,  ou  peut-être  rien. 
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a Faites  le  blâme  de  mon  éducation  , pour  vous 
î)  avoir  dût  quelques  duretés  bien  méritées  ».  Quel 
aveu  d'un  tort  réel , dont  le  prétexte  efl  fuppofé 
fans  preuves  ! il  en  faudroit  de  bien  fortes  pour 
juHifier  un  militaire  , un  baron  , d’avoir  dit 
des  duretés  à un  eccléfîallique.  Nous  aurons  oc- 
ca/îon  de  les  apprécier  ces  preuves  , dans  l’analyfe 
des  endroits  de  la  lettre  où  elles  font  alléguées. 

, ce  EJfayei  de  porter  des  doutes  fur  mes  qualités 
» guerrières  , parcs  que  je  nai  pas  affe^  marqué 
y>  de  mépris  pour  l'abus  que  vous  aveq_  fait  plu- 
» ficurs  fois  de  votre  état  ».  Toujours  des  accu- 
fations  vagues,  des  hypothefes , fans  indiquer  au- 
cun fait  qui  les  établifTe  ; cela  en  répondant  à 
des  reproches  bien  coaréfés  &C  bien  nettement 
exprimés.  Quel  abus  a donc  fait  de  fon  état  l’abbé 
de  Siran  , vis-à-vis  le  baron  d’Avejan  ? C'efl  en 
i infuitant , comme  il  1 a été  par  lui  , qu’il  auroit 
pu  mériter  le  reproche  d’avoir  abufé  de  fon 
état.  Mais  en  oppofant  des  raifons  folides  à des 
fyftêmes  abfurdes  , gardant  le  hlence  dès  qu’on 
en  vient  à ne  lui  répondre  que  par  des  injures  , 
n’a-t-il  pas  montré  , au  contraire  , combien  il  fe 
refpeôoit  lui-même  fon  état  ? « Répandei  des 
ï)  écrits  dans  la  vue  d* altérer  la  bonne  opinion  que 
5)  l on  doit  à mes  fentimens  patriotiques  y je  vous 
>>  en  laifje  parfaitement  libre  , monfieur  , je  vous 
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promets  même  de  ne  pas  ni  en  plaindre  ».  Ver- 
biage tour  pur  encore.  Ce  font  de  ces  chofes  , 
^ cju  il  efl  peu  de  gens  qui  ne  puilfenr  les  dire  a\"ec 
plus  de  fondement  que  M.  d’Avejan.  De  qui  e(l- 
il  fl  fort  connu?  où  a-t-il  conligné  fes  femimens 
patriotiques  , pour  qu’une  bonne  opinion  à cec 
egard  lui  foit  due  ? Dans  une  pofîtion  comme  la 
fjenne  , tout  ce  que  l’on  pourroic  fe  permettre  de 
dite  , feroit  : qu’on  n’a  pas  mérité  , que  perfonne 
en  prît  une  mauvaife.  Pour  cela  , faudcoit-il  en- 
core  y n avoir  pas  afiiché  des  fentimens  auilî  peu 
patriotiques  , que  ceux  qu’il  a obligé  deux  fois 
1 abbé  de  Siran  de  combattre. 

« Ma  conduite  antérieure  , & celle  que  Je  ne 
» cejjcrai  de  tenir  , me  vengeront  ajjé':^  de  vos 
» impojlures  , par  l ejHme  des  gens  de  bien  & des 
» braves  militaires  qui  me  connoijfent  ». 

Et  toujours  du  vague  , 6c  des  lieux  communs  ! 
quelles  font  ces  impolfures  ? Qui  font  ces^^ens  de 
bien  ? Qui  font  ces  braves  militaires  ? l’homme  le 
moins  délicat,  le  plus  lâche,  ne  tient- il  point  auffi 
ce  langage  ? 

A la  vérité , ce  à quoi  je  ne  faiirois  jamais 
» vous  promettre  de  me  montrer  indifférent  & tran~ 

» quille  , ce  feroit  à vous  entendre  de  nouveau 
» cenfurer  en  ma  prefence  & fans  ménagement  les 
,»  projets  de  la  perfonne  facrée  de 


mon  roi . ; car 
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5)  auîdiit  je  me  viontvcvcii  dciTis  tous  les  ceis  THudcTS 
» fur  ce  qui  me  fera  une  infulîe  perfonnelle  de 
î>  votre  part  , autant  je  mettrai  de  vanité  à m en- 
5)  flammer  dindignaiion  fur  ce  que  je  reconnaîtrai 
» comme  une  atteinte  portée  à une  autorité  jufle 
& légitime  ». 

Ceci  eiî  une  inipoflure  atroce  , le  comble  de 
la  noirceur  tl  cle  la  calomnie. 

Celui-là  viole  doublement  le  rcfycà  dû  à la 
niajefté  royale  , qui  fe  permet  d’aceufer  fauffe- 
ment.un  aune  de  s'en  être  écarté.  Ici  non-feule- 
ment  la  vérité  manque  dans  Fimpuiation  , mais 
même  la  vraifemblance.  Il  y a plus  , tandis  qu  au- 
cun fait  , aucune  circooftance  ne  1 établit  , tou^ 
fe  réunit  pour  la  démentir.  Le  baron  pariok 
d^érayer  de  Fautorité  du  roi  fes  prétentions  chi- 
mériques U injuPtes  : il  ek  réfuté  fur  cela  , ^ 
c’ed  ce  qu’il  appelle  avoir  cenfuré  les  projets  du 
roi  ! quelle  témérité  de  qualifier  ainfi  les  (iens 
propres  ! Et  quand  il  feroit  vrai  , qu’il  les  auroïc 
dès- lors  préfentes  fous  ce  nom  , ce  n’eût  eîé 
qu’une  audace  repréhendbie.  Ce  nouveau  palliatif 
d'an  prétendu  zele  , manifefté  avec  une  indecence 
2c  une  baJTelTe  fi  peu  convenables  à la  dignité  du 
iujet  pour  lequel  en  veut  qu’il  fe  foit  enflamme  , 
2 été  imaginé  trop  tard  pour  faire  formule. 

Feurquoi  ce  baron  fitfil  d’abord  repanurej  que 
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c etoit  en  défendant  trop  vivement  la  caufe  du 
îiers-etat  , que  labbe  de  Siran  i’avoit  ofTenfé  par 
des  paroles  outrageantes  ? Avoir- ii  oublié  alors,  ou 
etoit-il  intere/Te  a didîmuler  ce  qui  pourroir  ren- 
dre Ton  adverfalre  plus  coupable?  Mais  ce  qu’il 
e/l  elTentie!  de  remarquer  : l’abbé  de  Siran  rap- 
porte mot  a mot  la  converfarion  dans  fa  lettre, 
rien  n’ed  conte/lé,  rien  n’efl  nié.  (i)  Pas  irne  ex- 
clamation , pas  une  plairtte  dans  la  réponfe  contre 
la  fidélité  du  récit.  Or dans  ce  récit  rien  n’eO: 
analogue,  rien  n'a  aucun  rapport  au  manque  de 
rerpeél  dont  on  1 aceufe.  K’éroir-ce  pas  le  cas 
de  citer  les  propres  paroles  déplacées,  qu  on  lui 
reproche  , non- feulement  fans  en  rapporter  une 
feule  j mais  fans  rappeller  rien  de  ce  qui  auroit 
pu  y conduire?  E/l-ce  l’dEil  de  Bceuf , la  com- 
pagnie refpeéfable  en  laquelle  il  fe  trouvoit , que 
cet  ecclefîaflique  auroit  choid  pour  cenfurer  les 
projets  de  la  perfonne  du  roi  ? Quelle  injure  ne 
fait-il  pas  encore  à tous  les  autres  a/Tî/lans,  le 
baron  d’Avejan  , à ces  afiiflans  aufli  délicats  au 
moins  & auffi  fideles  ferviteurs  du  roi  que  lui, 
eux  qui  furent  muets  dans  une  occafîon  où  il 
prétend  que  la  fureur  même  a été  ju/le  5t  com- 
mandée ? 

(i)  II  cite  des  témoins  diflingués , qui  font  à Montpellier 
où  fa  lettre  efl  divulguée. 
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Eh  î qui  ne  doit  craindre  de  fe  trouver  exposé  auK 
terribles  accès  de  celle  de  M.  le  comte,  dès  qu  ii  an-^ 
nonce  : qu’il  mettra  de  la  vanité  a s enflammer' 
dindignation  jur  ce  quil  reconnoitra  comme  uns 
atteinte  portée  à une  autorité  jufte  & légitime  î 
Ainfi  , ce  fera  Ton  difcernement , Ton  jugement, 
fes  lumières  , qui  décideront  de  ce  qui  efl  une 
aueime  à rautorité , qui  prononceront  fur  la 
légitimité  de  celle-ci  ; 5C  fon  indignation  ne 
conrioîtra  de  bornes  que  celles  que  fa  vanité  vou- 
dra lui  prefcfire.  Que  n’aura- 1 on  pas  à redou- 
ter , en  converfant  avec  lui,  d’après  les  princi- 
pes qui  lui  font  confondre , comme  on  i’a  vu, 
fes  projets  avec  ceux  du  roi , les  droits  des 

Barons  avec  ceux  du  trône  ? 

Les  nouveaux  jyflêmes  ne  faiiroicnî  ehramer  la 
fidelité  qua  vouée  de  tous  les  temps  ma  race  à fes 
(ouverains.  V^oici  donc  la  nation  entière  calom- 
niée , ôC  le  baron  fe  plaît  à fuppofer  qu’il  s y 
introduit  des  maximes  oppofées  à l’autorité  du 
?oi , afin  de  faire  parade  d’une  foumifiîon  , dont 
on  le  croira  fans  peine  incapable  de  s’écarter  par 
des  fyfiêmes.  Pour  fa  race,  qui  peut  avoir  intérêt 
â favoir  quelle  a été  fa  conduite  ^ ou  pourroit- 
on  l’apprendre  ? Quels  hommes  allez  illufires 
s- 1- elle  donné  à l’état  , pour  que  leurs  exemples 
puiffenc  être  cités  avec  cette  emphafe  ? 


('^5  ) 

Et  fi  malgré  vos  malhonnêtetés  récidivécs  vous 
n'aviei  hautement  abjuré  ces  fentimens  dont  je 
w m'honore , & pour  lefquels  je  donnerois  mille 

I 

» vies  , vous  ne  vous  ferie^  pas  expofé  aux  repro- 
» ches  féveres  que  je  regarderai  de  mon  devoir  de 
w vous  adrejjer  ». 

C’ell  donc  une  malhonnêteté  que  d’ofer  com- 
battre , quoiqu’honnêtement , l’opinion  de  M.  le 
baron  ; c’eft  abjurer  les  fentimens  de  refpeâ  dus 
au  roi  ; c’efl  s’expofer  à des  reproches  féveres. 
Pour  ce  dernier  article,  il  n’efl  que  trop  vrai  , 
c’efl  le  feul. 

Si  de  tels  reproches  partoient  de  quelqu’un  qui 
comprît  la  force  des  expreflions  qu’il  emploie,, 
on  croiroit  qu’ils  s’adrelTent  à quelque  chef  de 
parti,  à un  fujet  qui  auroit  arboré. l’étendard  de 
la  révolte.  Etc’efi:  un  eccléfîaflique  qui  h’a  parlé  de 
l’autorité  du  roi,  que  pour  faire  voir  combien  c’éroit 
mal  à propos  qu’on  ôfoit  s’en  prévaloir  ; c’efl  le 
député  d'un  pays  , qui , dans  dix  endroits  des 
mémoires  qu’il  a publiés , réclamé  cette  autorité 
comme  gardienne  inféparable  du  droit  d’un  chacun 
& dé  la  juflice  ; c’efl  un  homme  prudent 6c  éclairé’ 
qui  pourroit  défier  la  France  entiere*de  citer  dans 
tout  le. cours  de  fa  vie  un  propos  , une  phrafe  , 
un  mot  qui  lui  foient  échappés  , contraires  au 
refpecl  ôc  à l’amour  que  tout  Français  doit  à fon 
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roî;  c’eft  cet  homme  qu’on  ofe  accufer  d’avoif 
abjuré  ces  fciitimen?  ! Pour  jufliber  cette  affreufe 
accüfacion^  qu’a-î-il  dit  le  baron?  qu’a-t-il  fup- 
pofé  ? Qu’ont  répété  d'après  lui  ceux  qui  ont 
voulu  l’excufer?  le  voici  : qui  pourra  le  croire  î 
« L’abbé  de  Siran  s’efi  perrrds  de  dire  avec'  tm 
5)  air  leger , que  ce  ne  feroit  pas  le  roi  , mais  la 
» nation  , qui  déciderpit  fur  la  compofition  des 
))  états  du  Languedoc  ».  Voilà  tout  ce  qu’on 
s’eli  permis  d’inventer  , de  divulguer  de  tous 
côtés  ; c’eft  ce  qu"on  peint  enfuite  vaguement 
fous  les  couleurs  les  plus  affreufes. 

Quelle  horreur!  quelle  infamie  ! l’abbé  de  Siran 
îî’a  point  tenu  ce  propos  , il  a fait  la  réponfe 
qu’il  a rapportée  : mais  cela,  Peut-il  dit,  qu’y 
auroit-il  de  repréhenfible  ? le  ton  léger  ? 5C  qui  l’a 
retenu  ce  ton  ? qui  l’a  rendu  ? Le  baron  , que 
Pefpérance  de  jeter  un  voile  refpecfable  fur  un 
emportement  inexcufable  , conduit  à dénaturer  le 
îon  5c  les  paroles.  Qu’il  aille  donner  _,  non  pas 
mille  vies  , qu’il  n’expoferoit  gueres  en  ne  com-* 
battant  pour  fon  roi  , que  contre  des  eccléfiaiH- 
ques  à l’Œil  de  Eœuf  de  Verfailles  ^ mais  la  feule 
qu’il  puiÜe  perdre; qu’il  fe  range  fous  les  drapeaux 
militaires  ; mais  pour  l’honneur  de  la  majefté 
royale  5c  pour  le  fien , qu’il  JaiiTe  à des  orateurs' 
plus  polis  le  foin  d’en  défendre  les  droits  & Pauto- 
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îité  avec  lis  armes  de  la  raifon  8C  de  l’éloquence. 

Qu’il  apprenne  d’ailleurs , que  le  ton  fur  lequel 
il  fe  permet  fes  leçons  ell  d'une  pédanrerie  infou- 

tenable.  Son  colonel  a pu  , lorfqu’il  étoit  fous- 
lieutenant,  le  mennçcr  de  reproches  féveres  quil 
croiroit  de  fon  devoir  de  lui  adrejjer  ; mais  il  eft 
du  dernier  ridicule  qu’il  n’ait  retenu  ces  femonces , 
que  pour  en  faire  une  application  au/Ti  déplacée. 

D'après  cela  , je  ne  vois  nul  inconvénient  , M.’ 
Vahhé  y que  vous  vous  paffîei  V envie  de  faire  con- 
noître  au  public  votre  nouvelle  producîion  fatyrique. 

Cette  envie  n’avoit  été  manifellée  aucune  part 
par  l’abbé  de  Siran , le  peu  de  réflexion  qui 
empêche  le  baron  d’Avejan  de  voir  tout  l’incon- 
vénient qu’il  y a pour  lui  à ce  qu’une  lettre , qui 
le  couvre  au  moins  de  ridicule  , devienne  publi- 
que , n’eft  qu’une  fuite  de  l’emprefTement  de 
l’homme  vain  dont  il  a emprunté  la  plume  , à 
produire  au  grand  jour  ce  fruit  de  fa  malignité. 
Enfant  de  près  de  quinr^e  veilles  , & en  cela  dépo^ 
fitaire  fidele  d'une  malignité  bien  réfléchie  , elle 
donnera  quelque  idée  des  qualités  de  votre  cœur. 

Le  baron  d’Avejan  calcule  mal;  du  30  au  foir, 
jour  de  l’accès  de  fa  fureur , au  6 , date  de  la 
lettre,  on  ne  fauroit  trouver  quinze  veilles. 

Il  dira  peut-être  qu’il  ne  Ta  pas  reçue  ce  jour-là 
à Verfailles  ou  il  étoit  ; c’efl  affez  vraifembiable. 
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Mais  s’il  veut  bien  prendre  fur  le  temps  qu’il  fup- 
pofe  employé  à la  compofcr  , celui  qu’il  a fallu 
pour  la  faire  copier  , pour  la  charger  à la  pofte  , 
pour  qu’elle  arrivât;  il  (iomprendra  peut-être, 
que  pour  peu  encore  qu’il  y ait  eu  quelque  inter- 
ralle  d’une  de  ces  chofes  à l’autre  , les  quinze 
veilles  qu’il  a trouvées  , du  jour  de  la  fcene 
à la  réception  de  la  lettre  qui  la  lui  rap- 
pelle , n’ont  pu  être  employées  à l’écrire.  Il 
elf  de  fait  que , l’abbé  de  Siran , infulté  le  diman- 
che 30  au  foir,  ne  fut  de  retour  à Paris  que  le 
mardi  2 , & que  le  6,  avant  de  remettre  fa  lettre 
à un  copHfe , il  eut  la  prudence  de  la  communi- 
quer à quelques  amis  d’un  bon  coF.feü.  Ainfi  , 
cette  produaion  de  37  pages  , grand  papier  , fut 
EU  plus  le  fruit  de  quatre  veilles.  Encore  faut-i! 
fe  figurer,  qu’il  étoit  aulli  défœùvré  à Paris,  que 
des  '^notables , tels  que  le  baron  d’Avejan  & fort 
fecrétaire  l’étoient  à Verfaillês , pour  fuppofer 
qu’il  a pu  y employer  tout  ce  temps.  Au  furplus , 
on  pourtoit  bien  dire  à M.  le  baron  ; on  vous  le  . 
donne  en  trente  pour  en  faire  aumnt. 

' Mats  je  âefirerois  que  vous  veuillei  bien  mettre 
à fa  fuite  cette  lettre  faite  à la  bâte  , que  je  vais 
vous  adrejfer  demi-heure  après  la  leclure  de  votre 

M le  baron  fera  donc  content  qu’on  publie 
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ia  reponfe  j on  fatisfait  a fes  dépens  la  vanité  de 
fon  fccrétaire.  Mais  celui-ci  y gagnera  t-il  autant 
qu’il  s’en  eft  flatté  ? Quand  on  croiroit  à cette 
promptitude,  dont  il  fe  jaôe  avec  complaifance  , 
quand  on  ne  le  fuppoferoit  pas  auffi  infidèle  dans 
le  calcul  du  temps  qu’il  dit  avoir  mis  à répondre , 
qu’il  l’a  été  vilîblement  dans  celui  qu’il  a fupputé 
pour  la  lettre  qui  y donne  lieu  ; il  n’y  auroit 
rien  de  bien  merveilleux, en  cela.  Et  s’il  eft  diffi- 
cile de  concevoir  que  trois  pages  in-folio  ayent 
été  écrites  dans  l’efpace  d’une  demi- heure  , il  eft 
bien  .facile  de  croire  qu’un  homme,  qui  avoit 
effayé  de  fe  frayer  une  route  à la  gloire  dans 
un  barreau  fubaltetne,  par  l’art  de  fuppléer  aux 
raifons  par  des  injures  , a pu  en  écrire  beaucoup 
fans  effort  durant  cet  efpace  de  temps. 

Ma  promj^titude  .à  vous  répondre  vous  eft  une 
preuve  de  ma  négligence  à foigner  mon  fîyle , qui 
détruit  toute  prétention  d’efprit  que  vous  ave^  voulu 
me  fuppofer  pour  en  faire  la  critique  qui  vous 
affure  qu'ami  de  la  vérité,  je  m'applique  feulement 
à la  rendre. 

En  croyant  faire  parler  le  baron  d’Avejan  avec 
luodeftie,,  on  lui  laiffe  encore  retenir  une  efpece 
d’air  -de  .prétention  bien  déplacé  , lorfqu’on 
offenfe  à la  fois,  comme  lui,  la  langue  Ik.  la 

B 
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faifon.  Et  fans  en  chercher  des  preuves  hors  dù 
cette  phrafe  , ed-ce  d’après  une  promptitude  à 
répondre  qu’on  ne  voit  pas  , qu’on  peut  con- 
noître  la*  négligence  du  flyle  ? Et  n’eft-ce  pas 
plutôt  à la  leaure  de  la  lettre  ? E0:-ce  raifonner 
3vec  juileiTe  & avec  modeftie , de  conclure  (im- 
plement  de  ce  qu’on  fs  montre  fans  efprit  , qu’on 
n’y  a pas  de  prétention  ? N’eft-ce  pas  au  con- 
traire prouver  à tout  le  m’onde  , qu’on  y prétend 
fans  moyens  8c  fans  titre  ? Quant  aux  fautes 
contre  la  langue,  elles  font  fi^groffieres  , foit 
dans  cette  phrafe  , foit  dans  toutes  les  autres  , 

qu’il  eil  mutile  de  les  rélever. 

A votre  conduite  , vous  pourrie^  ine  croire  bien 
votre  ennemi  ^ déîrompe^-vous  y nionjieur  ; maigre 
les  vices  que  vous  afflcne^  & vos  mauvaifes  inten- 
tions pour  ma  perfonne  , plus  anime  que  vous  de 
Vefpriî  d'indulgence  & de  charité  qui  devroit  être 
votre  plus  belle  décoration  , fans  haine  & fans 
refjéntîment  j imprefficns  abfolumenî  étrangères  à 
mon  cœur  , je  fais  des  vcbux  pour  que  Dieu  vous 
éclaire  & vous  rende  digne  du  faint  caracîere  que 
vous  profane^.  Signé  le  comte  d'Avejan, 

Une  pareille  lettre  était  bien  faite  'pour  être 
terminée  par  ce  mélange  d’injures  groffieres  6c 
du  langage  facré  de  la  religion.  Qu’elle  eft  au- 


/ 
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üefroiis  à cet  égard  , comme  dans  tout  Ton  Con- 
tenu , de  celle  à laquelle  on  a elTayé  de  ré- 
pondre ! Qu^on  rapproche  de  cette  capucinode  , 
cette  apoftrophe  noble  • patriotique  de  l’abbé 
de  Siran  au  baron  : foye^  par- tout  citoyen  , & 
y oublie  vos  outrages  ; qu’on  prononce  /ur'  les 
caraéleres  de  ces  deux  adverfaires  ôc  fur  leurs 
écrits. 

L’abbé  de  Siran  auroit  pu  fans  doute  tirer  un 
plus  grand  avantage  de  Ja  conduire  du  comte 
d’Avejan  , 5c  de  Tes  propos.  Î1  auroit  pu  lui- re- 
procher d’avoir,  jufques  chez  le  roi  , joint  des 
geftes  menaçans  à des  injures  atroces  , de,  s’être 
jadé  depuis , que  fi  cet  abbé  le  provoquoit  par 
des  écrits , s’il  continuoit  à obtenir  des  avantages 
fur  lui  par  la  force  de  fes  raifons  par  l’honnê- 
teté de  fes  procédés,  il  lui  donneroit. . . . (î)  Nous 

’î»— 

(i)  Sans  doute  il  çfl  de  la  natiirc  de  la  caufe  du  comte 
d’Avejan  de  ne  pouvoir  être  défendue  que  par  des  injures 
& des  menaces  , puifque , dans  une  fociété  à Montpellier , 
après  que  la  lettre  de  l’abbc  de  Siran  eut  été  lue^  devant 
quarante  perfonnes , la  feule  qui  n’y  applaudit  pas , fe  per- 
mit de  dire:  que  cent  coups  de  bâton  étoient  la  feule  réponfe 
à y faire.  Sur  quoi  un  brave  militaire  obferva  à ce  jeune 
étourdi,  plus  expofé  à en  atrapper  pour  des  aventures, de 
ruelle  que  pour  fes  e'ciits  : que  de  telles  menaces  , outre 


n’ofons  rapporter  îa  grofîiereté  de  ces  menaces  ï 
qui  décélent  plus  de  dépit  , de  défaut  d’éduca* 
tion  &.  de  baffefTe  , que  de  malice. 

L’abbé  de  Siran  auroit  pu  , en  nommant  le 
principal  auteur  du  mémoire  des  barons , qu’il  n’a 
défigné  qu’à  moitié  dans  fa  lettre  , couvrir  d’op- 
probre celui  que  la  noirceur  de  fon  ame  de 
fes  motifs  ont  porté  à prêter  fa  plume  contre  lui 
au  comte  d’Avejan.  On  fauroit  , que  ce  petit 
fyndic  d’un  grand  diocefe  , fans  aucun  talent 
pour  fü  partie  , étoit  perfonnellement  pfFenfé  de 
ce  que  l’abbé  de  Siran  avoit  dévoilé  fon  infuflî- 
fance  ; de  ce  qu’il  avoit  témoigné  , combien  il 
étoit  injufle  qu’on  eût  doublé  les  gages  du  fyndi- 
cat  en  faveur  d’un  fujet  aulTi  médiocre  ; de  ce 
qu’il  s’étoit  moqué  de  la  fatuité  qui  lui  faifoit 
briguer  des  lettres  de  noblefTe  “^our  prix  de  fes 
rares  fervices  ; de  ce  qu’il  avoit  blâmé  le  zele 
fougueux  avec  lequel , uni  à l’un  des  généraux  de 


qu’elles  n’éîoient  pas  fl  faciles  à exécuter,  anuonçoient  tou- 
jours le  défaut  de  bonnes  raifons.  Si  ce  beau  rhodien  étoit 
quelque  jour,  en  combattant  le  turban,  conduit  à Conftanti- 
nople,  la  il  trouvera  ce  qui  n’efl  pas  commun  en  France, 
des  gens  qui  reçoivent  fans  réfiftancc  ces  cent  coups  de  bâton. 
Le  courage  d’un  bavard,  n’immole gueve  que  des  viêlimes 
fans  défenfe. 
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Tordre  fyndical , il  échaulîbit  les  efprîts  pour 

Tére6^ion  d’un  parlement  à Nifmes.  Mais  imitons 

« 

la  difcrétion  de  l’abbé  de  Siran  , 6c  laiffons  cet 
homme  , aulîî  mince  écrivain  que  mauvais  admi- 
niftrateur , dans  Tobcurité  qu’il  mérite. 

Qu’il  fonge  que  , quand  même  il  eût  été  en- 
nobli en  1788  , il  y en  auroit  pour  400  «ans, 
avant  que  des  très-hauts  6c  îrès-puiflans  barons 
de  fon  nom  pufTent  fe  féliciter  de  ce  qu’un  de 
leurs  auteurs  auroit  défendu  leur  caufe.  Qu’il  s’atta- 
che donc  à Tordre  vraiment  refpeélable  6c  indeftruc- 
tible  dont  il  fe  voit  forcé  à demeurer  membre  ; 
qu’il  s’y  faiïe  chérir  par  une  modeftie  , eftimable 
même,  lorfque  comme  chez  lui, elle  paroît  prefque 
fans  mérite  ; qu’il  refpeâ:e  les  tribunaux  établis  , 
fans  fe  perfuader  que  fon  intérêt  6c  fon  fuffrage  en 
feront  ériger  à fon  gré  , à fes  portes  ; 6c  ‘ qu’il 
fâche  , ainfi  que  fon  baron  , que  le  hafard  qui  a 
pu  faire  quelques  notables , les  rend  , après  la 
difperfion  de  cette  alTemblée  , au  rang  que  l’opi- 
nion qu’ils  ont  donnée  de  leurs  lumières  6c  de 
.leurs  vertus  leur  alîigne. 
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ERRATA 

De  la  lettre  de  M.  Vahhé  de  Sir  an  à M*  le  comte 
d'Avejan  , à laquelle  celle-ci  fait  fuite o 


La  précipitation  avec  laquelle  cette  lettre  fui 
imprimée  fur  une  mauvaife  copie  , qui  décdois 
affez  l’efcamotage,  a été  caufs  ^ qu’il  s’y  efl:  gliffé 
beaucoup  de  fautes  effentielles;  que  ceux  qui  vou- 
dront la  lire  font  priés  de  corriger  d’abord. 

Au  titre  d’Arejan  , llfe^i  d’Avejan. 

Page  8 , ligne  i6 , de  Languedoc , Hfe^  du. 

P.  12  , 1.  21  , m’aviés  , llfe^  m’avez. 

I3id  I.  25  , objet  , life{  l’objet''. 

P.  14,  1.  15,  après  figurés,  mettez  une  virgule 
au  lieu  de  deux  points. 

P.  15  , 1.  24 , un  //fe^  d’un. 

P.  18  , 1.  8 , l’efi: , Iife{  repofe. 

P.  19  , 1.  20 , affervir , /ife-{  affeoir. 

P.  23  , 1.  21  , nubile  , life^  mobile. 

P.  25  , 1.  15  , m’aie  , lifi^  m’ait. 

P.  27  , 1.  7 , après  ramplacés , hfe{  Là  vous. 

P.  28  , 1.  8 , lien  , lieu. 

3id  1.  20  , traverfant , life{  traverfent. 

P.  23  , I.  12,  le  , life'{  les;  ces  , UJe^  des. 

Ibid  1.  13  , des  life‘1  les. 

P.  34 ,1.  24 , après  légitime  mettez  un  point. 


P.  35,1.  Il  , après  tant , ajoutez  , de. 

P.  36,1.  6,  repréfentée , /i/>x  repréfenté. 
P.  ^7 , 1.  2 , ôtez  au. 

Ibid  !.  8 , conduis , lifii  conduit. 

Ibid  1.  7 , après  époque  mettez  un  point. 

P.  38,1.  4 , fes  afTembiées  , life^  ces. 

P.  39 , 1.  2 , yeux  , lifei  gens. 

P.  40  , 1.  16  , choifi , lifei  choifis. 

P.  41  , 1.  8,  objets  , lifii  objet. 

Ibid  I.  14  , après  heroïTme , ôtez  injurieux. 
Ibid  1.  16  , tant , lifei  tout. 

Ibid  1.  19  , opinions  , life:^  opinants. 

P.  42 , 1.  9 , culpâ  , life-^  culpa  ! 

Ibid  1.  19  , deiTus  , life^  defTous. 

P.  43 , 1. 13  , une , life'i  cette. 


